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« Rentre vite à la maison, Aubrey, je t’en prie ! J’ai vraiment besoin de toi. »
Tout en conduisant à vive allure, Aubrey repensait aux mots de sa cousine Patti. Son coup de fil l’avait dérangée en plein milieu d’une réunion à l’université. Elle semblait totalement désespérée et n’en avait guère dit plus. Aubrey avait raccroché, perplexe. Patti s’efforçait d’être une bonne mère pour Sara, sa petite fille de six mois, mais elle se comportait souvent de façon complètement irrationnelle. Depuis qu’elle avait emménagé chez Aubrey, les surprises ne manquaient pas — de mauvaises surprises, en général. Toutefois, Aubrey ne se voyait pas ignorer son appel au secours.
Aussi arriva-t-elle en trombe devant chez elle.
Etonnamment, la vieille guimbarde de Patti n’était pas dans la rue. Pourquoi sa cousine l’avait-elle suppliée de rentrer au plus vite pour partir avant son arrivée ? A moins que son véhicule ait été volé ? Etait-ce l’origine du problème ?
Aubrey sortit de voiture et fut assaillie par une chaleur insupportable. Elle souleva un instant sa lourde chevelure bouclée dans l’espoir de rafraîchir sa nuque. Mais il n’y avait pas un souffle d’air et, laissant retomber ses épais cheveux auburn, elle se dirigea d’un pas déterminé vers sa petite maison, tout en cherchant ses clés dans son sac.
Finalement, elle n’en avait pas besoin. Une fois de plus, Patti avait oublié de verrouiller la porte en partant. Aubrey l’avait pourtant exhortée à la prudence. Comme de nombreuses bourgades du Texas, Payton n’était plus aussi paisible qu’autrefois. L’université où Aubrey enseignait la chimie s’était beaucoup développée depuis dix ans et la population de la ville avait explosé.
Agacée autant qu’inquiète, Aubrey entra dans le vestibule.
— Patti ?
Pas de réponse.
Aubrey monta à l’étage. Comme d’habitude, la chambre de sa cousine était un véritable capharnaüm. Le lit était défait, les tiroirs ouverts, des vêtements jonchaient le sol. La nurserie était également déserte et le siège auto de Sara avait disparu.
Aubrey fronça les sourcils. Avait-elle mal compris les propos de Patti ?
Alors qu’elle tentait de se remémorer les paroles paniquées de sa cousine, un frisson lui parcourut soudain l’échine. Quelque chose clochait. Elle le sentait. Un danger rôdait.
Elle ferait mieux de fuir, mais à cet instant précis la porte du placard s’ouvrit et quelqu’un bondit sur elle par-derrière. Terrifiée, elle se débattit. En vain. Son assaillant était fort et le bras qui lui enserrait la gorge, inflexible. Aubrey lui envoya des coups de pied, sans parvenir à se dégager. Son agresseur n’était pas très grand mais il savait se battre. Il puait la sueur, la crasse.
Aubrey s’efforça de se remémorer les cours d’autodéfense qu’elle avait suivis à l’université, quelques années plus tôt. Son professeur lui avait recommandé d’utiliser tout ce qui lui tombait sous la main pour se battre. De ne pas hésiter à se servir de ses clés, de ses ongles, de ses dents…
Comptant sur l’effet de surprise, Aubrey mordit de toutes ses forces l’avant-bras de son assaillant, la seule partie de son anatomie à sa portée. Avec un cri de douleur, celui-ci recula, relâchant un instant son emprise.
Aubrey en profita pour se précipiter vers la porte, mais elle n’avait pas atteint la poignée que quelque chose la frappa violemment par-derrière. Sonnée, elle s’écroula et perdit connaissance.
Quand elle battit des paupières, il aurait pu s’être écoulé cinq minutes ou un quart d’heure. Elle n’en avait aucune idée.
Sa tête la faisait souffrir et des nausées lui soulevaient l’estomac. Elle était toujours étendue sur le parquet de la chambre du bébé.
Elle voulut se masser les tempes, mais sa main se couvrit de sang.
Que lui était-il arrivé ? Son agresseur rôdait-il encore ?
Elle tendit l’oreille, mais la maison semblait silencieuse.
Difficilement, elle se releva et tenta de recouvrer ses esprits. Elle n’était pas gravement blessée. Mais une grosse bosse ornait sa tête.
Au sol gisait la lampe de chevet, brisée. Apparemment, l’intrus s’en était servi pour l’assommer.
Elle devait appeler au plus vite la police.
Et puis, où étaient Patti et Sara ? Avaient-elles réussi à fuir le danger à temps ou avaient-elles été victimes de ce malade ?
Non sans mal, Aubrey se traîna jusqu’à sa propre chambre. La pièce était sens dessus dessous. Son coffret à bijoux était vide, son poste de télévision avait disparu. Comme son téléphone. Ce salopard s’était servi !
La colère redonna de la force à Aubrey. Accrochée à la rampe, elle descendit l’escalier. Elle avait encore un peu le tournis mais elle se sentait mieux à chaque marche. Son assaillant n’avait pas pu emporter le téléphone mural de la cuisine.
S’emparant du récepteur, elle composa le numéro des secours. Aussi calmement et clairement que possible, elle présenta la situation à son interlocuteur. Puis elle s’effondra sur l’évier et vomit.
Se ressaisissant un peu, elle se rinça la bouche, s’aspergea le visage. Du bout des doigts, elle inspecta son cuir chevelu et découvrit une bosse, grosse comme un œuf de pigeon, qui avait dû saigner. Elle la nettoya rapidement puis décida de s’installer sous le porche pour attendre les secours. Son frère aîné, Gavin, avait été policier et lui avait appris qu’il fallait éviter de polluer une scène de crime.
A peine fut-elle assise qu’un grondement de moteur rugit non loin. La police faisait preuve d’une surprenante réactivité !
Le véhicule s’engagea dans sa rue. En fait, il ne s’agissait pas d’une voiture de patrouille mais d’une Mustang décapotable. Le conducteur, aux cheveux foncés, ne ressemblait en rien à un agent.
Il se gara devant chez elle.
Le cœur battant, Aubrey bondit sur ses pieds. Etait-ce son agresseur qui revenait ? Devait-elle rentrer en vitesse à l’intérieur et s’y enfermer à double tour ?
L’homme assis au volant lui disait vaguement quelque chose. Sa haute stature, ses larges épaules, la façon dont il manœuvrait…
Il sortit de l’habitacle et elle le reconnut : Beau Maddox.
Un instant, elle se détendit. Puis la fureur la gagna. Que diable venait faire ce salaud chez elle ?
Il s’avança vers le porche, ses bottes de motard crissant sur le gravier.
Aubrey déglutit. A l’adolescence, le simple fait de poser les yeux sur Beau faisait battre son cœur plus vite. Elle était alors tombée sous le charme de ses traits coupés au couteau, de l’éclat glacé de ses yeux, du noir charbonneux de ses cheveux qu’il repoussait toujours en arrière — un geste qu’il avait gardé, même lorsqu’il avait intégré l’école de police et qu’il avait dû les couper à ras. Tous ces détails étaient gravés au fer rouge dans sa mémoire, au fer rouge du premier amour.
Pourtant, elle ne l’aimait plus. Au contraire, elle le détestait désormais.
Aussi le toisa-t-elle.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Aubrey, comment te sens-tu ? J’ai entendu ton appel au secours sur le canal radio de la police et je…
— Ça va parfaitement.
En réalité, elle ne se sentait pas bien du tout. Sa mésaventure l’avait profondément ébranlée. Quelqu’un s’était introduit chez elle, l’avait agressée. Sa cousine et son adorable petite Sara avaient disparu. Elle-même avait failli mourir. Son agresseur avait peut-être eu l’intention de la tuer. Il aurait pu lui briser le crâne.
Parvenu à sa hauteur, Beau lui prit le bras.
Elle aurait dû se dégager d’un mouvement sec, le rabrouer d’un ton indigné, mais il essayait seulement de l’empêcher de s’effondrer par terre.
Il la guida vers un fauteuil en osier installé sous le porche.
— Assieds-toi, Aubrey. Que s’est-il passé ? Où as-tu été blessée ?
Comme il commençait à palper son crâne d’une main étonnamment douce, elle le repoussa avec brusquerie.
— Ça va ! répéta-t-elle. Apparemment, j’ai dérangé un cambrioleur en plein travail. Il m’a assommée, il a mis ma maison à sac et il est parti. Enfin, je crois qu’il est parti.
Beau promena les yeux sur le chambranle de la porte. Manifestement, il avait envie de l’inspecter de plus près. Il avait été policier pendant trois ans. Mais, en démissionnant, il avait perdu le droit de travailler sur une scène de crime, songea Aubrey.
Aussi lui lança-t-elle :
— N’y pense même pas ! Les flics vont débarquer d’un instant à l’autre, alors tu ferais mieux de décamper.
— Je ne bouge pas, répliqua-t-il. Tu as besoin d’être conduite à l’hôpital. Tu as perdu connaissance ?
Aubrey poussa un lourd soupir. Ses souvenirs de l’attaque dont elle avait été victime étaient un peu flous mais elle ne pensait pas être restée longtemps inconsciente.
— Ça va, je te dis.
— Tu parles !
Sortant un bandana de la poche de son jean, il entreprit de lui essuyer le visage. Apparemment, sa blessure à la tête saignait toujours.
— Ne t’inquiète pas, il est propre, grommela-t-il. Comprime la plaie avec.
Elle obtempéra sans discuter parce qu’il avait raison. Elle devait juguler le sang avant l’arrivée des policiers. Autrement, ils allaient l’envoyer aux urgences.
— Raconte-moi ce qui s’est passé, insista-t-il. Est-ce que tu as vu ton agresseur ?
— Non, il s’est jeté sur moi par-derrière. Il était blanc, pas très grand, très sale… Mais c’est tout ce que je peux te dire.
Un souvenir remonta alors à sa mémoire.
— Oh ! Attends ! Non… Je l’ai mordu, aussi. Jusqu’au sang.
— Quoi ? s’exclama Beau, un sourire aux lèvres. Tu es vraiment une panthère, Aubrey !
— Arrête… En tout cas, il a dû garder la marque de mes dents sur son avant-bras.
Beau redevint grave.
— Tu as donc dans la bouche des éléments d’origine biologique qui peuvent permettre d’identifier ce type. On doit faire des prélèvements buccaux tout de suite, avant que ta salive ne les neutralise.
— Inutile. J’ai vomi après coup et je me suis rincé la bouche.
Beau lâcha un juron.
— Quel dommage !
Aubrey, elle, se sentait plus calme et elle le devait à la présence de Beau, il lui fallait le reconnaître. Quoi qu’il ait fait dans le passé, il n’avait jamais voulu qu’elle souffre, elle le savait. Et il pouvait la protéger mieux que quiconque. Il avait été un excellent policier et désormais il était un chasseur de primes plus doué encore. Malheureusement.
Une voiture de patrouille se gara devant chez elle et un policier en uniforme en sortit.
Aubrey lui résuma son agression. Il fit rapidement le tour de la maison pour s’assurer que l’intrus n’y était plus. Puis il appela à la rescousse une équipe de techniciens des scènes de crime, un inspecteur de police et une ambulance.
— Je n’ai pas besoin d’ambulance, objecta Aubrey.
— Laisse au moins quelqu’un t’examiner, intervint Beau.
Le policier, qui avait royalement ignoré Beau jusqu’alors, reporta brusquement son attention sur lui.
— Qui êtes-vous ?
— Un ami, répondit Aubrey avant que Beau n’ait la possibilité de faire le malin.
Deux ans plus tôt, il avait quitté la police avec beaucoup d’amertume, prétendant que tous les flics étaient au mieux incompétents, au pire corrompus. Le frère d’Aubrey n’avait été qu’une goutte d’eau dans l’histoire mais comme leurs supérieurs n’avaient pas voulu prendre les mesures qui s’imposaient, préférant étouffer l’affaire, Beau avait démissionné en signe de protestation.
— Et où étiez-vous au moment des faits ? demanda le policier.
— Il n’était pas là, dit Aubrey.
— Je suis capable de répondre moi-même, glissa Beau d’un ton posé.
Il tendit au policier une carte de visite.
— Beau Maddox, lut le policier à voix haute. Chasseurs de primes First Strike. Ah… Je sais qui vous êtes. C’est vous qui avez fait tomber Gavin Schuyler !
Il consulta son calepin, puis regarda tour à tour Aubrey et Beau, les sourcils froncés.
— Schuyler ?
— Gavin est mon frère, expliqua Aubrey.
— Et si vous voulez un conseil d’ami, laissez tomber le sujet avant qu’elle ne monte sur ses grands chevaux, lança Beau comme si c’était elle qui avait quelque chose à se reprocher.
— Bon, ça suffit, Beau !
D’un mouvement de menton, elle lui désigna la rue.
— Maintenant, va-t’en !
Le flic leva les yeux au ciel comme s’il pensait : Ah, les femmes !
— Mieux vaut obtempérer, conseilla-t-il à Beau. Autrement, elle risque de vous mordre, vous aussi.
Tous deux échangèrent un regard qui fit bouillir Aubrey. Parfois, les hommes étaient vraiment de sombres abrutis.
Un véhicule banalisé s’engagea alors dans la rue et se gara derrière la voiture de patrouille. Un inspecteur de police aux cheveux roux en sortit. Malgré la chaleur caniculaire, il portait une chemise à manches longues et une cravate soigneusement nouée.
Aubrey le connaissait, réalisa-t-elle. Ce n’était d’ailleurs pas surprenant. Elle avait rencontré beaucoup d’hommes et de femmes de la police lorsqu’elle sortait avec son frère et ses copains — dont Beau, qui avait longtemps été le meilleur ami de Gavin.
Aubrey soupira intérieurement. Tout cela était du passé désormais.
L’inspecteur de police s’appelait Lyle Palmer. Comme Beau et Gavin, il avait été un habitué du Dudley Blue Note, où tous se retrouvaient à la fin de leur journée de travail. Dudley était un bar de flics. Il n’avait pas changé d’un iota depuis les années 1950. Les policiers aimaient son atmosphère simple, sans chichis, ses prix modiques et la fraîcheur de ses bières.
Autrefois, Aubrey avait passé de nombreuses soirées dans cet établissement, espérant toujours que Beau finirait par la remarquer. Avec du recul, elle se trouvait pathétique en amoureuse transie d’un beau brun ténébreux qui n’avait jamais cessé de l’ignorer. A deux ou trois reprises, elle avait emmené Patti avec elle, pour lui présenter des hommes plus valables que ceux qu’elle fréquentait en général. Lyle avait été séduit au premier regard mais, quand il avait tenté de flirter avec elle, Patti avait brutalement repoussé ses avances, se souvint Aubrey. Plus tard, Patti avait déclaré qu’il n’était pas question pour elle de sortir avec un flic, et encore moins avec un flic qui aurait pu s’appeler Poil de carotte.
— Aubrey, la salua Lyle avec un sourire chaleureux. Dès que j’ai entendu ton nom, je me suis porté volontaire pour venir…
Il posa alors les yeux sur Beau.
— Maddox ? J’aurais dû me douter que je te trouverais ici. Les ennuis t’attirent comme des aimants.
Les deux hommes ne s’étaient jamais appréciés mais Aubrey ne savait pas pourquoi.
— Depuis quand es-tu devenu inspecteur ? demanda Beau d’un ton posé, sans relever la pique.
Lyle se rengorgea légèrement.
— Début janvier.
— Vraiment ? A qui as-tu ciré les pompes pour décrocher cette promotion ?
Les mâchoires serrées, Lyle plissa les paupières.
— J’ai les moyens de te pourrir la vie, tu sais.
Aubrey s’éclaircit la gorge.
— Si vous pouviez cesser de vous chamailler et vous intéresser plutôt à mon problème, ça m’arrangerait…
Lyle reporta aussitôt son attention sur elle d’un air contrit.
— Désolé. Que s’est-il passé ?
Une fois de plus, elle déroula le fil des événements.
— Ecoute, Lyle, je m’inquiète vraiment pour Patti, ma cousine. Tu te souviens d’elle, non ?
Aubrey craignit une réaction négative de Lyle, mais celui-ci resta très professionnel.
— Bien sûr, je me souviens d’elle.
— J’étais à une réunion à l’université lorsqu’elle m’a appelée sur mon téléphone portable. Elle semblait dans tous ses états, elle m’a suppliée de rentrer au plus vite. Mais, quand je suis arrivée, elle et son bébé avaient disparu.
— Et tu disais que sa voiture n’était pas dans la rue, n’est-ce pas ? demanda Lyle.
— C’est exact.
— Peut-être qu’elle s’attendait à des ennuis et qu’elle a préféré prendre la poudre d’escampette. Si ma mémoire est bonne, elle a eu pas mal de problèmes dans le passé…
Aubrey se tourna vers Beau, qui était toujours là — dans le seul but de la rendre folle, elle en était certaine. Elle le supplia des yeux de n’émettre aucun commentaire.
— C’est de l’histoire ancienne. En découvrant qu’elle était enceinte, Patti a cessé de se droguer. Elle ne touche plus à rien.
— Est-il possible qu’un type de son passé ait voulu lui chercher des noises ? suggéra Lyle en griffonnant dans son carnet.
— C’est très probable. Oh ! Attends, je sais ! Il s’agit sans doute de Charlie Soffit, le père de Sara. C’est un motard du genre minable. Toujours sans le sou. Quand Patti lui a appris qu’elle attendait un enfant, il l’a virée de son mobil-home mais, depuis la naissance de la petite, il ne cesse de la harceler. Cela dit, il ne s’est jamais montré violent. Je pense plutôt que… Disons que, comme le père de Patti est riche…
— Je sais très bien qui est le père de Patti, répliqua Lyle.
Wayne Clarendon était en effet l’un des habitants les plus en vue de Payton, un descendant du fondateur de la ville.
— Charlie aimerait sans doute mettre la main sur ce magot, poursuivit Aubrey. Et il croit peut-être y parvenir en se servant de Sara.
— A-t-il obtenu un droit de visite ou de garde ? intervint Beau.
Lyle le fusilla du regard.
— Il ne s’agit pas de ton enquête, Maddox.
Imperturbable, Beau haussa les épaules.
— Il faut bien que quelqu’un pose les bonnes questions.
— Patti lui a demandé de renoncer par écrit à ses droits parentaux et à ses droits de visite, répondit Aubrey, espérant les empêcher de se sauter à la gorge comme des chiens enragés. Mais peut-être qu’il regrette de l’avoir fait.
— Pour moi, il a le profil d’un suspect, conclut Beau.
Aubrey lui désigna sa Mustang.
— Va-t’en !
Beau leva les mains dans un geste de reddition.
— D’accord, d’accord, j’abdique. Mais tu ne peux pas me reprocher de me soucier d’une vieille amie.
— Ce n’est pas ce que je te reproche.
Un grand silence tomba et Aubrey regretta de ne pas avoir tourné sept fois la langue dans sa bouche avant de parler. Mais il était trop tard pour rattraper ses mots. Ceux qu’elle n’avait pas dits étaient assourdissants.
Je te reproche d’avoir tiré sur mon frère.
Beau serra les mâchoires.
— J’ai ainsi sauvé la vie de Gavin. Mais tu ne le reconnaîtras jamais parce que tu n’as pas envie de l’entendre. Tu préfères vivre avec des œillères et te persuader que ton frère chéri aurait été incapable de faire quoi que ce soit de répréhensible.
Sur ces mots, Beau tourna les talons et s’éloigna pour regagner son véhicule. Il démarra et s’en alla si vite qu’il faillit emboutir la camionnette de la police scientifique qui arrivait au même moment.
Lyle se tourna vers Aubrey.
— Tu n’es plus amie avec lui, maintenant ?
— Nous n’avons pas échangé plus de trois phrases depuis qu’il a quitté la police. Je ne sais même pas ce qui l’amenait aujourd’hui, mis à part une curiosité malsaine.
Elle secoua la tête. Elle avait plus important à faire que de se soucier de l’animosité persistante entre elle et Beau Maddox.
Elle reprit.
— Tu vas mener une petite enquête sur Charlie Soffit, n’est-ce pas ?
— Oui, il est possible qu’il soit impliqué dans cette histoire.
Lyle referma son calepin et le glissa dans la poche de son pantalon.
— Le type a pu s’introduire chez toi pour une bonne dizaine de raisons différentes, y compris par hasard. Peut-être que nous allons trouver des empreintes exploitables dans la maison. A moins que les affaires qu’il t’a dérobées ne réapparaissent quelque part. Tu me donneras la liste de ce qui manque.
— Je me moque des objets volés. C’est la disparition de Patti et de sa fille qui m’inquiète.
— Je vais lancer un avis de recherche sur son véhicule. Si tu n’as reçu aucune nouvelle d’elle d’ici un jour ou deux, nous aviserons.
Cette réponse déplut à Aubrey. Lyle se montrait trop léger à propos de cette disparition. Certes, il travaillait quotidiennement sur des cambriolages, des agressions et des disparitions. Et les gens avaient tendance à imaginer le pire quand ils ne parvenaient pas à joindre leurs proches alors que, la plupart du temps, ces derniers réapparaissaient deux jours plus tard en pleine forme. Elle avait entendu suffisamment de policiers discuter entre eux pour le savoir.
Dans cette histoire, elle estimait pourtant être en droit de s’inquiéter.
Peut-être pourrait-elle demander à Beau de retrouver la trace de Patti et Sara ? Elle n’approuvait pas ses méthodes de chasseur de primes mais il était indéniable qu’il obtenait des résultats. Cela dit, ses services n’étaient pas donnés et en tant qu’assistante d’un professeur de chimie à l’université, Aubrey ne gagnait pas des mille et des cents…
L’un des techniciens des scènes de crime s’approcha d’elle.
— Nous avons fini le rez-de-chaussée. Si vous voulez entrer, n’hésitez pas. Il fait plus frais à l’intérieur.
Aubrey lui fut reconnaissante de penser à son bien-être, mais sa gratitude s’envola brusquement devant l’état du salon. Une fine poudre noire recouvrait tout, les meubles, le sol…
Lyle l’avait suivie.
— Je connais une entreprise de nettoyage qui fait du bon travail dans ce genre de situation. Je vais te donner leurs coordonnées.
— Merci.
Le téléphone retentit. Aubrey ne se sentait pas d’humeur à bavarder avec qui que ce soit mais elle ne pouvait laisser l’appareil sonner sans décrocher. Elle se rendit à la cuisine et s’empara du téléphone mural, se noircissant les doigts au passage.
— Allô ?
— Aubrey ? Merci, mon Dieu, tu es en vie ! Tout va bien ?
— Patti !
Lyle releva brusquement la tête.
— Où es-tu ? demanda Aubrey, en proie à un mélange de soulagement et d’irritation.
Décidément, Patti ne pouvait s’empêcher de créer des problèmes.
— Que se passe-t-il à la fin ?
— Ça va ? s’enquit Patti à son tour. J’ai quitté la maison avant que…
— Eh bien, pas moi ! Quelqu’un s’était introduit chez moi et m’a attaquée. Tu le savais et tu m’as laissée me jeter dans la gueule du loup sans même me prévenir !
Les larmes qu’Aubrey avait réussi à contenir jusqu’alors jaillirent avec force.
— Tu es blessée ? demanda Patti d’une petite voix.
— Pas vraiment, non, répondit Aubrey, reprenant la maîtrise de ses émotions. Mais pourquoi tu m’as demandé de rentrer au plus vite si…
— Je ne comprends pas. Il en avait après moi, pas après toi. Pourquoi il s’en est pris à toi ? Ça n’a aucun sens.
— Tu le connais ? s’étrangla Aubrey. De qui s’agit-il, Patti ?
— Si je te le dis, tu seras furieuse.
— Je le suis déjà. Il a failli me tuer. C’était Charlie ?
Patti hésita.
— Je t’en parlerai plus tard, d’accord ? Je ne voulais pas que tu t’inquiètes à mon sujet, c’est pour ça que je t’appelle. Mais j’attendrai peut-être deux ou trois jours pour rentrer à la maison. Oh ! Zut, je n’ai plus de batterie !
— Patti, ne raccroche pas ! Pas avant de m’avoir dit qui était ce type. Je ne me mettrai pas en colère, promit Aubrey dans un ultime effort pour tenter de faire parler sa cousine.
En vain. La communication fut coupée.
Lyle avait écouté avec attention.
— Elle t’a donné un nom ?
— Non, répondit Aubrey en raccrochant. Mais au moins je sais qu’elle va bien. Pour le moment… Contrairement à ce que tu supposais, l’intrus n’avait pas choisi ma maison par hasard. Patti m’a dit que quelqu’un en avait après elle.
— Apparemment, tu te trouvais au mauvais moment au mauvais endroit.
Aubrey s’efforça de refouler son irritation envers Lyle. Elle attendit qu’il s’en aille, ainsi que les autres policiers, pour se jeter sur l’annuaire professionnel afin d’y trouver le numéro des Chasseurs de primes First Strike, une précipitation qui s’avéra finalement inutile. Beau était devant sa porte.
Elle le fit entrer.
— Comment as-tu deviné que j’essayais de t’appeler ?
Il leva un sourcil étonné tout en pénétrant dans le salon.
— Tu essayais de m’appeler ?
— J’aimerais que tu cherches Patti et Sara pour moi. Je suis sûre que tu serais capable de les retrouver en dormant.
Il promena le regard autour de lui. Son œil perçant voyait tout sans rien omettre mais il ne répondit pas tout de suite.
— Ils ont bien cochonné ta maison. Les flics, je veux dire.
— Ils faisaient leur travail. Et toi ? Tu as l’intention de faire le tien ? Tu acceptes de te charger de cette affaire, oui ou non ? Je crois que Patti a des ennuis. Elle m’a passé un coup de fil mais elle semblait bizarre et elle ne m’a pas dit…
— Elle t’a appelée ?
— Il y a quelques instants. Elle m’a assuré qu’elle était en sécurité mais…
— Aubrey, je suis certain qu’elle va bien. Tu connais Patti. Elle a raté sa vocation de comédienne. Quoi qu’il se soit passé, elle va dramatiser l’histoire et se draper de mystère pour que tu t’inquiètes.
— Peut-être, grommela Aubrey à contrecœur. Mais, tu sais, elle a beaucoup changé depuis la naissance de Sara. Elle est plus responsable, plus mature. Elle a même décroché un travail de standardiste dans une compagnie d’assurances. Tu peux essayer de la retrouver ? Elle a disparu avec son bébé. C’est ça qui m’inquiète.
— Si elle n’a pas réapparu demain soir, appelle-moi.
Aubrey plissa les yeux.
— Oh ! Je comprends ! Aucune prime ne se balance au-dessus de la tête de Patti, alors son cas ne t’intéresse pas. Tu n’as pas envie de perdre ton temps si précieux avec cette affaire.
— Ce n’est pas la…
— Bien sûr que si ! Désormais, il n’y a plus que l’argent qui te motive. Et comme je n’ai pas grand-chose à t’offrir…
Une étrange lueur se mit à briller dans le regard de Beau.
— Il est possible que tu aies quelque chose qui m’intéresse, répliqua-t-il.
Aubrey en resta le souffle coupé. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Jusqu’alors, Beau n’avait jamais montré le moindre intérêt pour elle. Mais là, la façon dont il la reluquait… Il la déshabillait des yeux.
Un petit frisson parcourut Aubrey à l’idée qu’il ait envie d’elle. Mais pas longtemps. Le principe était détestable. Demander du sexe en échange de ses services professionnels !
Un sourire passa sur les lèvres de Beau.
— Je ne pensais pas à ça !
Aubrey secoua la tête. Qu’avait-elle été imaginer ?
— Alors à quoi ? demanda-t-elle dans un murmure.
— Je veux que tu tournes la page, que tu oublies le passé. Que tu admettes que tu n’as peut-être pas compris ce qui s’était passé entre Gavin et moi, ce jour-là. Je veux que tu m’accordes le bénéfice du doute.
— Tu lui as tiré dans les jambes ! Les faits sont là.
— J’aurais pu lui planter une balle en plein cœur. Il pointait son arme sur moi et lui, il visait ma tête.
— C’est ce que tu prétends. Laisse tomber, Beau. Je ne te pardonnerai pas ce que tu as fait à Gavin. Ni maintenant ni jamais.
— Alors il n’y a plus rien à dire. Je m’étais arrêté pour voir si tu allais vraiment bien et apparemment, c’est le cas. Je n’ai donc plus rien à faire ici et je m’en vais.
Comme il tournait les talons et s’éloignait, Aubrey dut se mordre les lèvres pour s’interdire de le rappeler.
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Aubrey avait hâte de prendre une douche, de se débarrasser de l’odeur de l’intrus, de laver ses cheveux souillés de sang… et d’effacer de sa mémoire cet échange malsain qu’elle venait d’avoir avec Beau. Après avoir verrouillé la porte d’entrée avec soin, vérifié que les fenêtres étaient bien fermées, elle monta à la salle de bains.
Un peu plus tard, se sentant beaucoup mieux, elle décida de s’attaquer au bazar que la police avait laissé en partant. Elle aurait pu faire appel à l’entreprise de nettoyage que Lyle lui avait recommandée mais l’idée d’avoir encore des inconnus chez elle lui déplaisait. Depuis qu’elle en avait hérité de sa grand-mère, cette petite maison avait toujours été son refuge, son cocon, l’endroit dans lequel elle pouvait oublier le reste du monde et travailler des heures durant sur une obscure formule chimique, sur des graphiques dessinés sur papier millimétré ou s’absorber dans des textes de grands chimistes du XIXe siècle, son passe-temps favori.
Là, elle avait envie de tout nettoyer, de remettre chaque chose à sa place et d’astiquer sa vieille table en acajou jusqu’à ce qu’elle brille comme un miroir.
Comme elle entrait dans la salle à manger qu’elle avait transformée en bureau, une grosse enveloppe blanche sur sa table de travail attira son attention. Elle était à son nom et Aubrey reconnut l’écriture de Patti.
Elle la décacheta et en tira plusieurs feuillets, qu’elle se mit à lire. Dès les premiers mots, sa gorge se serra. Il s’agissait du testament de Patti. Daté de la semaine précédente, il avait été rédigé par le cabinet d’avocats de son père. En soi, ce dernier détail était bizarre. Patti n’avait plus aucune relation avec son richissime père depuis des années. Pourquoi avait-elle soudain éprouvé le besoin de se rendre dans son cabinet pour consigner ses dernières volontés ? Les multiples explications possibles semblaient toutes de mauvais augure.
Aubrey parcourut des yeux le document. Apparemment, Patti léguait tout ce qu’elle possédait à sa fille. Ce qui était logique. Mais elle avait également pris des dispositions pour qu’Aubrey soit désignée comme tutrice de Sara. Le geste émut Aubrey aux larmes, d’autant que ces dernières heures elle avait nourri des pensées peu charitables envers Patti.
— Patti, j’espère que ces précautions se révéleront inutiles, murmura Aubrey tout en rangeant le testament dans un tiroir.
La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Elle se hâta vers le récepteur.
— Allô ?
— Alors ? T’as mon fric ?
La voix était rauque et les mots provoquèrent un frisson glacé le long de l’échine d’Aubrey.
— A qui souhaitez-vous parler ? demanda Aubrey, même si elle connaissait déjà la réponse.
Nombreux étaient les correspondants qui la confondaient avec Patti au téléphone.
— Patti ! Après tout ce qu’il y a eu entre nous, tu ne vas quand même pas faire semblant de ne pas me reconnaître ! répondit son interlocuteur, se mettant presque à roucouler.
— Je ne suis pas Patti, insista Aubrey. Elle n’est pas là. Qui est à l’appareil ? ajouta-t-elle.
Le numéro de son correspondant n’apparaissait pas sur l’écran.
Un long silence s’ensuivit. L’individu avait-il raccroché ?
Finalement, il reprit la parole.
— Qui que vous soyez, vous allez transmettre un message à Patti. Dites-lui que l’heure des comptes a sonné. Je veux mon fric, et maintenant ! Et elle sait ce qui lui arrivera si elle ne me rembourse pas.
Puis il raccrocha.
Aubrey composa immédiatement le numéro de la police et demanda à parler à Lyle. Ce dernier l’écouta avec attention.
— A-t-il proféré des menaces ?
— Pas de façon explicite mais il m’a bien fait comprendre que si Patti n’obéissait pas, si elle ne lui restituait pas ce qu’elle lui devait, les conséquences seraient terribles.
— Tant qu’il ne sera pas passé aux actes, nous ne pouvons rien faire.
— Quoi ? Il est déjà passé aux actes ! As-tu oublié que j’ai été victime d’une agression ?
— Rien ne dit qu’il s’agissait de la même personne.
— Evidemment, il s’agissait de la même personne ! Peux-tu localiser l’appel, Lyle ? Faire quelque chose ?
— Bien sûr, mais il appelait sans doute d’une cabine ou d’un téléphone jetable. En attendant, mieux vaut pour toi ne pas rester là. Est-ce qu’il y a un endroit où tu pourrais vivre quelques jours ?
Aubrey n’avait aucune envie d’abandonner sa maison. Mais elle avait en effet la possibilité de s’installer deux ou trois jours chez des amis, jusqu’à ce que Patti revienne et que la situation soit éclaircie. Elle s’arrangerait pour que les appels vers son téléphone fixe soient transférés sur son portable, au cas où Patti rappellerait.
— Essaie de ne pas trop t’inquiéter, reprit Lyle d’une voix plus douce. En général, les malfaiteurs n’aiment pas se compliquer la vie. Si tu t’arranges pour rendre leur tâche un peu plus difficile, ils laissent tomber et ils vont s’attaquer à des affaires plus simples.
Les paroles de Lyle ne rassurèrent pas vraiment Aubrey. Bien sûr, Lyle travaillait depuis plusieurs années dans la police et il savait sans doute de quoi il parlait. Mais ce n’était pas lui qui avait eu maille à partir avec ce malfaiteur.
Tout en empaquetant quelques vêtements et une ribambelle de livres pour s’occuper — elle ne donnerait aucun cours cet été — Aubrey cherchait à qui demander l’hospitalité. Elle avait aussi la possibilité de descendre jusqu’à South Padre Island sur la côte texane, où ses parents avaient pris leur retraite. Mais elle n’avait pas envie d’exposer d’autres personnes au danger. Et elle préférait rester à proximité. Tant qu’elle n’aurait pas revu Patti et serré Sara dans ses bras, elle ne pourrait pas dormir tranquille.
Prendre une chambre au motel semblait la meilleure solution. Elle allait passer quelques jours au Golden Sands. Cinq ans plus tôt, elle s’y était installée pour rédiger sa thèse de doctorat. A l’époque, elle était pressée par le temps, la date de remise de son manuscrit étant impérative. Aussi, pour être sûre de ne pas être dérangée, s’était-elle enfermée dans cet hôtel minable afin d’y travailler dix-huit heures par jour, se nourrissant exclusivement de pizzas ou de plats chinois qui lui étaient livrés, jusqu’au moment où elle avait posé le point final.
Son sac de voyage fin prêt, elle claqua derrière elle la porte de sa maison et roula jusqu’au motel. Il se trouvait non loin du campus, près d’un carrefour animé. Elle choisit une chambre en face de la Eighth Street, la rue principale, pour que sa porte soit visible par tous les passants. Ce petit séjour se révélerait peut-être amusant, se dit-elle en tendant sa carte de crédit à la jeune femme qui tenait la réception. Elle pourrait mettre l’air conditionné à fond, nager dans la petite piscine de l’hôtel, regarder de vieux films à la télévision ou travailler sur des équations.
Peut-être parviendrait-elle ainsi à moins penser à Patti et à sa fille, à ne plus s’inquiéter de leur sort.
Son sac de voyage sur l’épaule, Aubrey déverrouilla la serrure de sa chambre et poussa la porte. L’atmosphère de la pièce était un peu étouffante mais elle allait vite y remédier en ouvrant grand les fenêtres. Elle actionna l’interrupteur mais, quand la lumière jaillit, elle se pétrifia.
Un homme était assis sur son lit.
Comme elle s’apprêtait à hurler, elle le reconnut soudain. Beau. Il était vautré au milieu des oreillers comme s’il avait tout à fait le droit d’être là.
— Que… Qu’est-ce que…
— Que se passe-t-il ? En général, tu ne souffres pas de problèmes d’élocution, Aubrey.
Au lieu de le bombarder des milliers de questions qui brûlaient ses lèvres, elle croisa les bras et le toisa jusqu’à ce que le silence devienne gênant.
— En repassant devant chez toi, je t’ai vue jeter un sac de voyage dans ta jeep, expliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Cela a attisé ma curiosité, je l’avoue. Avais-tu peur de quelque chose ? Avais-tu découvert où se trouvait Patti ? Je m’inquiétais un peu, alors je t’ai suivie. Si, en venant ici, tu voulais te protéger, c’est raté, je préfère te le dire. N’importe quel gamin armé d’une simple carte de crédit est capable de forcer ce genre de serrures et d’entrer dans toutes les chambres de ce motel.
— Comment savais-tu dans quelle chambre j’allais m’installer ?
— J’étais derrière toi à la réception. Tu ne t’es même pas rendu compte de ma présence. Voilà pourquoi j’ai eu envie de te donner une petite leçon.
— J’en prends bonne note, dit-elle en laissant tomber son sac et en s’asseyant sur l’unique chaise.
Elle ne supportait pas le ton sur lequel Beau lui parlait mais il n’avait pas vraiment tort.
— N’importe qui aurait pu te filer le train, insista-t-il. Est-ce qu’il t’arrive de jeter un œil dans ton rétroviseur ? Je te suivais, pare-chocs contre pare-chocs, tout au long du chemin.
Comment avait-elle pu se montrer si distraite ? se reprocha-t-elle.
— Tu as raison, Beau. Je me suis installée ici parce que j’avais peur, lâcha-t-elle, résignée.
Ergoter avec Beau ne la mènerait nulle part.
— J’ai reçu le coup de fil d’un sale type qui cherchait à joindre Patti. Apparemment, elle lui doit de l’argent…
Aubrey serra les mains sur ses genoux pour les empêcher de trembler.
— Mais rien n’explique qu’il s’en soit pris à moi. En tout cas, j’ai pensé qu’une fois hors de la maison je ne risquerais plus rien.
— Qu’est-ce qu’il t’a dit au téléphone ? s’enquit Beau.
— Qu’il allait venir récupérer son argent et que Patti savait ce qui lui pendait au nez si elle ne le remboursait pas. Quelque chose comme ça.
— Combien doit-elle à ce gars ?
— Je n’en sais rien mais c’est sans doute une somme trop importante pour moi. Autrement, elle m’aurait demandé de l’aider.
— Et son père ? Et son frère ? Ils sont pleins aux as.
— Cela m’étonnerait qu’elle fasse appel à eux et à mon avis, si elle le faisait, aucun d’eux ne lèverait le petit doigt pour elle. Voilà des années qu’elle n’adresse plus la parole à oncle Wayne ni à David.
— Mais si elle se sent en danger de mort…
Aubrey prit un air songeur.
— Je devrais sans doute leur poser la question. Elle a demandé dernièrement au cabinet d’avocats d’oncle Wayne de l’aider à rédiger un testament. Ce qui ne signifie pas qu’elle ait fait directement appel à son père ou à son frère.
Beau s’assit sur le lit.
— Revenons au coup de fil. Le type menaçait-il Patti ou toi ?
— Pas vraiment. Lyle m’a posé la même question.
— Tu as donc déjà prévenu les flics. J’allais justement te suggérer de le faire.
— Cela n’a pas servi à grand-chose. C’est Lyle qui m’a conseillé de quitter la maison et de m’installer ailleurs, le temps que les choses se tassent. Il m’a promis de localiser l’appel.
— Ils disent toujours ça. Je te parie qu’il ne le fera pas.
— Qu’est-ce que tu as contre Lyle ?
— C’est un ripou, voilà tout. Les trafics dans lesquels était impliqué Gavin…
— Ne parle pas de Gavin avec moi.
— Bref, Lyle était mouillé jusqu’au cou, poursuivit Beau. Mais personne n’a jamais pu le prouver. Et au lieu d’être emprisonné pour corruption, il a été promu inspecteur de police !
Aubrey se leva et se mit à arpenter la pièce. Au passage, Beau huma les fragrances de son parfum. Des fragrances qui lui plaisaient beaucoup, beaucoup trop.
Il avait cru avoir oublié Aubrey Schuyler, avoir tourné la page. Mais la retrouver ravivait des désirs qui ne lui étaient d’aucune utilité pour le moment. D’ailleurs, ces désirs n’avaient jamais eu aucune utilité sauf pour le distraire pendant ses soirées solitaires.
— Si un type menace Patti, pourquoi est-ce qu’elle n’a pas prévenu la police ? demanda-t-il à Aubrey en la suivant des yeux.
Elle se déplaçait avec une grâce unique. Il aimait ses longues jambes fuselées sous son short et la courbe de sa nuque lorsqu’elle soulevait son épaisse chevelure bouclée pour se rafraîchir.
— Patti a subi trop d’arrestations pour rechercher la compagnie des flics, répondit Aubrey. En plus, les services sociaux la surveillent de près. Elle a toujours peur qu’ils lui enlèvent Sara pour la placer dans une famille d’accueil.
— Peut-être qu’ils devraient le faire…
— Non, rétorqua Aubrey avec force. Patti ne mérite pas ça. Elle a beaucoup mûri depuis l’époque où tu la connaissais. Elle s’est sortie de la drogue, elle travaille, elle paie ses factures. Elle fait beaucoup d’efforts pour être une bonne mère et elle aime sa fille. Mais, manifestement, son passé est en train de la rattraper.
— Il est très difficile d’échapper à son passé…
Beau poussa un soupir.
— Veux-tu que j’essaie de localiser cet appel téléphonique et d’identifier ton correspondant ?
— Lyle a dit que…
— Lyle n’a peut-être pas très envie de s’en occuper. Et puis, il est obligé de se plier à un certain nombre de règles, à commencer par le respect de la vie privée. Je ne suis pas tenu aux mêmes obligations.
— Tu es capable de faire ça ? Identifier l’appel ?
— Pas moi, mais Lori Bettencourt. Son père était l’un des fondateurs de First Strike.
— Glenn Bettencourt ? Celui qui a été tué l’an dernier ?
— Exactement. Il ne voulait pas que sa fille participe aux activités des chasseurs de primes, mais après sa mort elle est venue tous les jours à l’agence nous supplier de lui donner du travail. Ace — qui dirige l’agence actuellement — lui a montré comment tracer les appels téléphoniques. Elle apprend vite et maintenant, elle fait partie de l’équipe. Elle savait déjà se servir d’un ordinateur mais désormais elle est capable de rivaliser avec n’importe quel pirate informatique. Bref, elle identifiera ce numéro d’appel. Aucun doute.
— Demande-le-lui alors.
— Mais d’abord, tu dois t’engager à respecter une règle.
Aubrey souffla fortement.
— Je savais que c’était trop facile.
— J’accepte de t’aider à la condition sine qua non que tu fasses ce que je te dis. Pas question de prendre une chambre dans un hôtel minable avec des serrures que n’importe qui peut crocheter et des employés qui se laissent acheter pour un paquet de cigarettes.
— Tu proposes quoi ?
— Nous allons te trouver quelque chose. Peut-être passer quelques jours chez Lori.
Aubrey fronça le nez mais n’émit aucune objection.
— Prends ton sac, poursuivit Beau. Tu ne reviendras pas ici. Mais nous allons laisser ta voiture sur le parking du motel, au cas où sa présence pourrait induire quelqu’un en erreur.
Aubrey eut l’air de vouloir protester — elle n’appréciait certainement pas la manière dont il avait soudain pris le contrôle de sa vie — mais de nouveau elle resta silencieuse. Elle devait être terrifiée, songea Beau, pour le laisser ainsi décider de tout et s’en remettre totalement à lui.
Une fois dans la Mustang, il replia la capote. Les rayons du soleil étaient brûlants mais il avait envie que les boucles auburn d’Aubrey volent au vent et qu’elle tente de les maîtriser.
— Si tu parviens à identifier mon correspondant, que feras-tu de cette information ? demanda-t-elle. Tu la transmettras à Lyle ? Tu lui livreras le nom du gars pour qu’il l’arrête ?
— Ah non, certainement pas ! Je vais me charger moi-même de cette histoire. Une fois que ce type aura compris qu’il n’a pas affaire à des femmes sans défense mais que vous avez un ex-policier de votre côté, il sera plus souple, tu verras, et il acceptera d’allonger les délais de remboursement.
— Tu le penses vraiment ? s’enquit-elle.
Elle semblait pleine d’espoir.
— Bien sûr. Comme tous les minables, il aime terrifier les plus faibles mais, s’il se heurte à plus fort que lui, il bat en retraite.
Aubrey lui décocha un grand sourire et il en fut troublé. A quand remontait la dernière fois qu’elle lui avait souri ?
Il lui fallait vraiment s’interdire de replonger dans le passé. Aubrey avait été son premier vrai béguin, la première fille à qui il avait eu envie de plaire. Quand il avait fait sa connaissance, elle venait de fêter ses quatorze ans, elle était toute en jambes. Ses seins étaient déjà ronds, ses lèvres pleines. Sans avoir l’air d’y attacher d’importance, il avait glissé à Gavin qu’il aimerait inviter sa sœur à dîner puisqu’il avait désormais son permis et une voiture. Mais Gavin l’avait plaqué contre le mur en menaçant de le tuer s’il tentait quoi que ce soit avec elle. C’était la première fois que Gavin s’énervait contre Beau. Beau en avait été très agacé. Il n’avait pas peur de Gavin. S’ils avaient dû se battre, il aurait sans doute eu le dessus. Mais la colère de son meilleur ami l’avait déstabilisé. Plutôt que de provoquer d’autres mouvements d’humeur chez Gavin, Beau avait préféré se contenter de regarder Aubrey de loin et secrètement, tout en imaginant ce qu’il aurait pu vivre avec elle. Après tout, il y avait beaucoup d’autres filles très heureuses de monter dans sa voiture, s’était-il dit.
Ils roulèrent en silence et Beau s’obligea à se focaliser sur la situation difficile de Patti. Lorsqu’ils étaient jeunes, il avait bien connu la cousine d’Aubrey. Elle faisait partie de leur petite bande, ils traînaient toujours ensemble. Etant le meilleur ami de Gavin Schuyler, il était pratiquement considéré comme un membre de la famille et il avait toujours été accueilli à bras ouverts chez les Schuyler comme chez les Clarendon. Les Clarendon vivaient dans un manoir, un vrai manoir. Wayne Clarendon était issu d’une grande famille fortunée et il tenait à le faire savoir.
Cela dit, lorsque Beau avait quitté la police, ses relations avec Gavin — et donc avec le reste de la tribu — s’étaient dégradées et par la suite, elles avaient complètement cessé. Il se souvenait pourtant de Patti comme d’une jeune femme fragile, qui n’arrêtait pas de se plaindre. Sujette aux grandes envolées théâtrales, elle était passée maître dans l’art de la manipulation.
Aubrey avait toujours eu tendance à se faire instrumentaliser par sa cousine. Aubrey était trop gentille et elle accordait à tout le monde le bénéfice du doute.
A tout le monde sauf à lui.
Aubrey lui avait assuré que Patti avait changé, qu’elle était plus mature dorénavant, mais il n’en aurait pas mis sa main au feu. Aubrey avait tendance à voir le meilleur chez les gens, même s’ils ne méritaient pas tant de bienveillance. Et elle ne faisait pas mystère de la raison qui la poussait à voir le pire chez Beau. Après tout, il avait tiré sur son frère. Mais il aurait aimé qu’elle cesse de lui en vouloir à ce sujet et qu’elle tourne la page.
Parvenu dans les bas-fonds de la ville, Beau se gara sur le parking d’un centre commercial délabré.
— Pourquoi tu t’arrêtes ici ? demanda Aubrey avec de l’inquiétude dans la voix.
— Parce que c’est ici.
Suivant le regard de Beau, Aubrey découvrit une enseigne crasseuse. Les mots « First Strike » se devinaient sous la poussière, écrits en lettres blanches sur un fond bleu acier, avec dans un coin le dessin stylisé d’un cobra prêt à frapper. Les baies vitrées de l’agence étaient si sales qu’il était quasi impossible de voir ce qui se passait à l’intérieur.
Aubrey n’esquissa pas un geste pour sortir de la voiture.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Beau.
Elle soupira. A quoi s’attendait-elle de toute façon ? Beau Maddox n’avait pas grand-chose à voir avec les chasseurs de primes des séries télévisées.
— J’arrive.
L’intérieur était pire encore que ce qu’elle avait imaginé. Un bureau de réception branlant était dressé à l’entrée. Personne ne l’occupait pour le moment, une bouteille de soda à moitié vide y traînait.
Des tables de travail étaient disséminées ici et là dans l’immense salle en open space, toutes en désordre et désertées. Dans un coin étaient installés un rameur et un banc de musculation. Le sol était recouvert d’une moquette usée jusqu’à la corde. Les murs avaient dû être blancs à l’origine mais là ils étaient crasseux, tachés.
Au centre de la pièce, une énorme poubelle débordait de cartons à pizzas et de bouteilles de bière. Plusieurs canettes étaient posées sur les étagères ou sur les bureaux comme s’il s’agissait d’objets de décoration.
Au plafond, de vieux néons plongeaient la pièce dans un halo bleu anémique.
Un pan de mur entier était recouvert d’avis de recherche. Plusieurs visages servaient de cibles pour un jeu de fléchettes et le résultat était plutôt effrayant.
— Cet endroit est dans un état épouvantable, ne put s’empêcher de commenter Aubrey. Comment arrives-tu à travailler là-dedans ?
Avec un sourire, Beau haussa les épaules et promena les yeux autour de lui.
— En fait, je ne passe pas beaucoup de temps ici. Il y a quelqu’un ? cria-t-il à la cantonade.
Au fond de la salle, une porte s’ouvrit et une jeune femme surgit, surprenante à plus d’un titre, songea Aubrey. Grande, mince et dotée d’une opulente poitrine, elle était curieusement vêtue d’un pantalon kaki, d’une veste de camouflage et chaussée de tongs. Les cheveux coupés très court, à peine maquillée, elle réussissait pourtant à paraître ultra-féminine.
Elle sourit à Beau.
— Excuse-moi, j’étais aux toilettes, dit-elle sans aucune gêne apparente. Ace n’est pas là, si tu es passé pour le voir.
Elle se tourna vers Aubrey, toujours souriante.
— Qui est-ce ?
Cette femme plut à Aubrey au premier regard. Elle lui tendit la main.
— Aubrey Schuyler.
— Lori Bettencourt, répondit la blonde en lui serrant la main avec énergie. Je sais que cet endroit est dégoûtant et je m’en excuse. Mais quand je suis venue travailler ici, j’ai dit à Ace qu’il n’était pas question que je joue les femmes de ménage sous prétexte que j’étais une fille d’Eve. Je garde propre mon domaine et je m’efforce de ne pas voir le reste. J’ai laissé en évidence un grand flacon de nettoyant ménager. Et j’estime que je n’ai pas à faire davantage.
Aubrey lui rendit son sourire.
— Vous avez tout à fait raison.
— En fait, intervint Beau, je ne cherche pas Ace. Mais toi.
— Vraiment ? Tu as besoin de moi pour une mission ?
Aubrey étudia Lori avec attention. Y avait-il quelque chose entre elle et Beau ? Non que cela ait la moindre importance. Elle se moquait comme d’une guigne des filles avec qui Beau pouvait bien coucher. Mais apparemment Lori n’en faisait pas partie.
— Aubrey a reçu des menaces par téléphone, expliqua Beau. J’aimerais que tu identifies le numéro d’appel.
Lori parut déçue.
— Retracer un appel téléphonique ? Trop facile.
Elle tourna les talons pour se diriger vers un ordinateur qui semblait plus vieux que les autres et l’alluma. En fait, constata Aubrey, l’appareil était très puissant et équipé de logiciels à la pointe du progrès.
Elle donna son numéro à Lori ainsi que l’heure approximative à laquelle elle avait reçu le coup de fil puis elle la laissa travailler.
— Est-ce légal, cette recherche ? demanda-t-elle à Beau, qui profitait du temps mort pour faire quelques exercices de musculation.
— Je n’en sais rien et je m’en moque tant qu’elle ne se fait pas pincer.
Réaction typique, songea-t-elle. Depuis qu’il avait quitté la police, Beau semblait avoir perdu toute conscience professionnelle, toute moralité. Elle s’obligea à détourner le regard pendant qu’il hissait et descendait des haltères sans effort apparent.
La porte du fond se rouvrit et un homme d’une cinquantaine d’années apparut.
— Salut, Lori, pourrais-tu me…
Il s’interrompit en découvrant Beau.
— Maddox. Tu as retrouvé la trace du jeune Langford ?
— Pas encore. J’ai fait le tour des crèches de la ville. Sans résultat pour le moment.
L’homme posa les yeux sur Aubrey.
— Vous êtes…
— Aubrey Schuyler, répondit Beau. Lori cherche à identifier un numéro pour elle. Aubrey, je te présente Ace McCullough, le propriétaire de l’agence.
Ace sourit.
— Schuyler, Schuyler… Pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ?
— Gavin Schuyler est mon frère.
Cela semblait une explication suffisante et Ace changea rapidement de sujet.
— Lori, tu peux faire vite ? J’ai une mission facile à finaliser et j’ai pensé que tu serais contente de m’accompagner.
Les yeux de Lori s’éclairèrent aussitôt.
— Je me dépêche ! Ne pars pas sans moi.
Beau cessa finalement ses exercices. Même s’il ne semblait pas essoufflé, quelques gouttes de sueur perlaient à son front et il prit une serviette pour s’essuyer le visage. Vu l’état de crasse de l’endroit, Aubrey préféra ne pas songer à la saleté du linge.
Beau s’approcha d’elle et d’Ace, et demanda à son patron :
— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Avec Lori, je veux dire… Glenn ne souhaitait pas qu’elle travaille ici, qu’elle s’implique dans nos opérations. D’ailleurs, ce n’est qu’une gamine.
— Elle a vingt-sept ans, elle n’a plus besoin de nounou, rectifia Ace. Je n’ai pas envie de ternir la mémoire de Glenn en ne respectant pas ses volontés mais Lori a la chasse de primes dans ses gènes. Si je ne l’avais pas embauchée, elle serait allée voir la concurrence ou pire, elle aurait essayé de travailler toute seule, à son propre compte. Au moins ici je peux la former et la surveiller du coin de l’œil. Et reconnais que ses compétences en matière informatique forcent l’admiration. Nous en avons besoin.
— C’est vrai, répondit Beau, apparemment à contrecœur.
— Pour le moment, je ne lui laisse que les missions faciles, continua Ace. Celle-ci, par exemple, concerne une vieille dame qui a collectionné des amendes mais qui a oublié de se rendre au tribunal le jour de sa convocation, sans doute parce qu’elle est à moitié sénile.
Beau sourit.
— Cela ne semble pas trop dangereux, en effet. Cela dit, je me souviens d’une petite vieille que l’on aurait spontanément aidée à traverser la rue et qui m’a tiré dessus avec un Luger.
Les deux hommes se mirent à rire mais Aubrey ne les imita pas. Penser aux multiples dangers que Beau affrontait chaque jour la glaçait. Au moins, lorsqu’il était policier, il avait la loi de son côté. Et il lui suffisait d’allumer sa radio pour appeler des renforts. D’ailleurs, à l’époque, il n’avait jamais eu à faire feu sur quelqu’un et personne ne lui avait tiré dessus.
Depuis qu’il était devenu chasseur de primes, son existence était infiniment plus risquée. Chaque jour, il allait au-devant des ennuis.
Pourquoi jouait-il ainsi avec sa vie ? se demanda Aubrey. Le Beau Maddox qu’elle avait connu autrefois n’était pas accro à l’adrénaline.
Elle reporta son attention sur Lori qui griffonnait quelque chose à son bureau. La grande blonde leva les yeux.
— Mauvaise nouvelle. L’appel émanait d’une cabine téléphonique.
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Beau grommela un juron et, déçue, Aubrey baissa la tête. Retrouver le type qui l’avait agressée et qui menaçait Patti n’allait pas être simple. Mais elle ne se sentirait pas en sécurité tant qu’il ne serait pas derrière les barreaux et que Patti et Sara ne seraient pas rentrées à la maison.
Lori tendit un morceau de papier à Beau.
— Je vous ai noté l’adresse de la cabine téléphonique. C’est pas loin d’ici, si vous avez envie d’y jeter un coup d’œil.
Elle se tourna vers Ace.
— Je prends mes affaires et je suis prête.
Aubrey s’apprêtait à la remercier avant de partir de son côté, mais sa voiture était restée sur le parking du motel, se souvint-elle soudain.
— La cabine se trouve dans le quartier, rappela Beau. Je te propose d’y aller à pied, Aubrey. Il y a des chances que notre gars vive ou travaille à proximité. Nous rendre sur place peut nous aider à rétrécir le champ d’investigation si nous trouvons d’autres pistes.
Lori revint alors, très équipée, nota Aubrey. Elle portait un gilet pare-balles, avait glissé des cartouches dans ses poches et un énorme pistolet à sa ceinture.
— Enfile une veste par-dessus ton gilet, suggéra Beau, qui semblait sur le point d’éclater de rire. Là, il ne te manque qu’un écriteau « Chasseur de primes en formation ».
Lori le fusilla du regard mais elle suivit son conseil.
Dès qu’ils quittèrent l’agence, Aubrey fut soulagée de pouvoir respirer un peu d’air frais.
— Je ne sais pas comment elle arrive à supporter ça, dit-elle à Beau tandis qu’ils s’acheminaient vers la cabine téléphonique.
— Lori ? Comment elle arrive à supporter quoi ?
— L’endroit où vous travaillez. Il est répugnant. J’avais l’impression de me trouver dans un vestiaire de gymnase. J’étais étonnée qu’il n’y ait pas de linge sale par terre.
Beau se contenta de rire.
— Et tu n’as pas vu l’arrière-salle. Ni la cuisine. Heureusement, les contrôles sanitaires sont rares dans le coin.
— Tu as l’air fier de cette saleté.
— Il y a de quoi ! Il nous a fallu des années d’efforts pour parvenir à un tel degré de crasse.
Aubrey renonça à discuter. Les hommes étaient dégoûtants. Elle devait sans doute se féliciter de n’en avoir pas encore épousé un. Peut-être ne se marierait-elle jamais.
Le quartier qui abritait la cabine téléphonique était pire encore que celui où First Strike avait ses bureaux. Aubrey repéra alentour plusieurs bars d’aspect louche, un sex-shop, une librairie érotique, un night-club, une teinturerie fermée et une quincaillerie.
Un jeune Afro-Américain croisa Beau et lui frappa dans la main.
— Salut, mec !
— Salut, Junior.
Sans plus de formalités, le jeune s’éloigna.
— Tu connais ces gens ? demanda Aubrey à mi-voix.
— Certains d’entre eux. Pour retrouver des fugueurs, il me faut des indics. Et ils sont parfois issus des milieux les plus défavorisés. J’ai besoin de me lier avec eux. Ils me donnent des infos qu’ils ne livreraient jamais à un flic.
La cabine téléphonique était en service, et curieusement beaucoup de jeunes hommes patientaient devant, attendant leur tour d’y entrer.
Ce manège intrigua Aubrey.
— Elle a quelque chose de spécial, cette cabine ?
— Les jeunes du coin l’utilisent pour vendre et acheter de la came ou pour contacter des prostituées, expliqua Beau. Ils préfèrent que certains numéros n’apparaissent pas sur les factures téléphoniques de leurs portables… payées par leurs parents.
— Mais que fait la police ? s’écria Aubrey, scandalisée.
— Se servir d’une cabine téléphonique n’est pas illégal.
— Les flics pourraient suivre ces gamins, identifier les trafiquants qui leur fournissent de la drogue ou les gens à qui ils la revendent.
— Une telle mission demanderait beaucoup d’hommes sur le terrain. La police manque d’effectifs et les restrictions budgétaires n’arrangent rien. Il est plus simple de verbaliser les conducteurs qui se rendent coupables d’excès de vitesse ou qui passent à l’orange. Des arrestations faciles qui gonflent les statistiques et remplissent les prisons.
Beau poussa un soupir.
— En plus, si les flics essayaient de nettoyer la zone, je perdrais la plupart de mes indics.
Il y avait de quoi être écœuré, songea Aubrey.
Beau la sortit de ses pensées.
— Regarde autour de toi. Est-ce qu’un visage te paraît familier ?
Discrètement, Aubrey observa les gamins qui traînaient près de la cabine.
— Non.
— Et les commerces alentour, ils te disent quelque chose ? Est-ce que Patti aurait fait allusion à l’un d’eux ?
Aubrey scruta les bars minables, la librairie érotique, et soudain, un nom fit tilt.
— Le bar en face, le Kink.
— Oui ?
— Patti y a travaillé à une époque, comme serveuse. Mais c’était il y a longtemps.
— Cela pourrait quand même être la piste que nous espérions, remarqua Beau.
— Allons voir !
Comme elle s’apprêtait à traverser, Beau la retint par le bras.
— Attends. Tu sais de quel genre d’établissement il s’agit ?
— Que veux-tu dire ? C’est un bar. Ils servent de l’alcool, des cafés et des sodas, non ?
— C’est un bar d’un genre un peu particulier. Un bar SM.
Aubrey se pétrifia.
— SM ? Comme sado-maso ?
— SM comme des gens qui s’habillent en cuir ou en latex, qui plantent des piercings sur des endroits de leurs corps auxquels tu n’aurais jamais pensé… Les non-initiés ne sont pas les bienvenus dans ce genre de boîtes : personne ne nous filera d’infos. A la rigueur, je pourrais me fondre dans le paysage et passer inaperçu… mais, toi, tu aurais l’air d’une nonne entrant dans une maison close.
— Je peux me donner l’apparence d’une femme de mauvaise vie, si je veux.
Beau secoua la tête.
— Pas toi, Madame Propre-sur-elle.
— Tu sais que je déteste ce surnom.
Beau et Gavin l’avaient affublée de ce sobriquet au lycée et ils le ressortaient chaque fois qu’ils trouvaient qu’elle se montrait trop parfaite.
— A cette heure-ci, le bar n’est même pas ouvert, observa Beau. Nous reviendrons plus tard si tu veux. Mais nous devrons nous habiller autrement pour être dans le ton. Lori pourra sans doute nous aider. Elle possède toutes sortes de déguisements.
— Vraiment ?
— Elle sait y faire en matière de couverture et d’infiltration, confia Beau en prenant le bras d’Aubrey. Viens. Voilà trop longtemps que nous sommes ici. Il ne faut pas attirer l’attention sur nous.
Comme ils s’éloignaient de la cabine, Aubrey demanda.
— Cela signifie-t-il que tu acceptes de travailler pour moi ?
— Quoi ?
— En cherchant à remonter l’appel que j’avais reçu, tu me rendais service, ponctuellement, et je t’en remercie. Mais maintenant… Je sais qu’il faut payer une fortune pour bénéficier des services d’un chasseur de primes. Et je ne suis pas riche…
Le visage de Beau s’assombrit.
— Je ne te demande rien. Il se trouve que j’ai un peu de temps libre actuellement, voilà tout.
— Et le jeune Langford auquel Ace faisait allusion tout à l’heure ? Ne devrais-tu pas le chercher ?
— Je le cherche, répliqua Beau d’une voix frustrée. J’ai une piste mais je ne peux rien faire avant demain matin. Ne te mêle pas de mon travail. De mon côté, je n’essaierai pas de t’enseigner la chimie…
— D’accord.
D’un pas résolu, elle passa devant lui. Même si elle était tentée de héler un taxi pour retourner à son motel et se laver les mains de Beau Maddox, elle serait stupide de refuser son aide. Sa générosité la mettait mal à l’aise mais c’était un prix modique pour bénéficier d’un tel service.
Comme elle s’engageait dans une rue, deux très jeunes femmes appuyées sur le capot d’une limousine attirèrent son attention. Vêtues de jupes ultra-courtes, de hauts moulants sans soutien-gorge, elles étaient couvertes de bijoux de pacotille et maquillées comme des voitures volées. Dès qu’Aubrey comprit à qui elle avait affaire, elle détourna la tête et accéléra le pas.
En pleine journée, au vu et au su de tous ! songea-t-elle. Les filles ne respectaient plus rien.
Mais à ce moment-là l’une d’elles cria :
— Salut, Beau !
Aubrey se figea puis fit lentement volte-face. Bien sûr, Beau s’était arrêté pour discuter avec elles. Que devait-elle faire ? Continuer son chemin ? Se tenir discrètement à l’écart en attendant qu’il termine sa conversation ?
Finalement, elle décida qu’elle se comportait comme une idiote pleine d’a priori. Ces jeunes femmes étaient peut-être prostituées mais, comme tout un chacun, elles méritaient un minimum d’égards et de politesse.
Elle s’approcha de la voiture et Beau, s’écartant pour lui permettre de s’introduire dans leur cercle, se chargea des présentations.
— Jodie, Erin, voici mon amie Aub…
— Madame Schuyler ! s’exclama la dénommée Erin. Vous étiez ma prof de chimie en première année.
L’autre fille, Jodie, éclata de rire.
— Tu étudiais la chimie, toi ?
— Oui, mais j’ai raté mes partiels. Vous vous souvenez de moi ? demanda-t-elle à Aubrey.
— Vous suiviez mes cours il y a deux ans, acquiesça Aubrey. Et vous passiez l’essentiel du temps à dormir au dernier rang…
Erin pouffa.
— Vous vous souvenez bel et bien de moi ! Mais que faites-vous avec ce type ? ajouta-t-elle en désignant Beau d’un mouvement du menton.
Beau enlaça Aubrey par la taille.
— Et alors ? Je n’ai pas le droit d’avoir une petite amie respectable ?
— Je ne comprends pas, Beau, tu m’avais promis que j’étais ta copine et qu’entre nous c’était pour la vie. Tu m’avais juré de n’aimer que moi ! plaisanta Jodie.
— Je ne suis pas sa petite amie, protesta Aubrey.
Mais, devant ces femmes qui déployaient tant de charmes pour Beau, elle se surprit à le regretter. Le bras de Beau était chaud et sécurisant sur sa taille et, malgré la canicule ambiante, un frisson inattendu lui parcourut l’échine.
Devinant manifestement le malaise d’Aubrey, Jodie précisa :
— Je blaguais.
Mais Beau laissa son bras où il était. Peut-être était-ce un geste de protection, un signal envoyé à ces filles pour qu’elles ne lui fassent pas de mal, songea Aubrey.
— Eh… Beau, j’ai entendu dire que tu cherchais Shelley ? reprit Jodie.
Beau haussa les épaules.
— En effet, répondit-il d’un ton détaché.
Mais son corps s’était tendu, sentit Aubrey. Il devait être intéressé en fait.
— Qu’est-ce que tu me donnes pour un tuyau sur elle ? lança Jodie.
— Le prix habituel.
— Et si je te demandais le double ?
— Et si je disais à ton frère ce que tu fabriques sur Chesnut Street ?
— Beau ! s’écria Jodie.
Puis elle fit la moue.
— OK. D’accord. Tu me files vingt dollars maintenant et cinquante si mon renseignement est bon.
— Ça me semble raisonnable.
Il lui serra la main pour conclure le marché et Jodie ajusta la bretelle de son débardeur. La transaction avait déjà eu lieu, comprit Aubrey.
— Shelley habite chez sa tante, dans le lotissement de Monument Hill. C’est une maison de brique dont la boîte aux lettres est cassée.
— Merci, fit Beau. Je te dirai si le renseignement était bon.
— J’en suis sûre.
Beau entraînait déjà Aubrey plus loin mais elle hésita. Finalement, elle se tourna vers Erin, qui fut incapable de soutenir son regard.
— Ne dites rien, madame Schuyler, grommela cette dernière. J’ai déjà tout entendu.
Lorsqu’ils furent assez éloignés, Aubrey reprit finalement la parole.
— C’est trop triste. Nous devrions faire quelque chose pour les aider au lieu de les payer pour obtenir des renseignements.
— Erin a déjà suivi deux cures de désintoxication, indiqua Beau. Personne ne peut l’obliger à changer si elle n’en prend pas la décision.
— Comme l’a fait Patti…, murmura Aubrey. Elle n’a décidé de changer qu’à la naissance de Sara.
Ils arrivaient à l’angle d’une rue.
Aubrey fut brusquement prise d’un étourdissement et s’accrocha à un réverbère pour recouvrer l’équilibre.
Beau la dévisagea avec inquiétude.
— Ça fait combien de temps que tu n’as pas mangé ?
Aubrey dut y réfléchir. Elle n’avait pris qu’un bagel pour son petit déjeuner, des heures plus tôt, et depuis elle avait vomi ! Sa faiblesse n’était pas surprenante.
— Je ne suis même pas sûre de pouvoir manger quelque chose.
— Il le faut, répliqua Beau.
Il l’entraîna vers une crêperie, à proximité des bureaux de First Strike.
— Tu ne peux pas travailler correctement sans te nourrir un minimum.
Il salua la patronne d’un geste de la main, puis conduisit Aubrey dans l’arrière-salle. Une serveuse aux cheveux vaporeux apparut.
— Comme d’habitude


TITRE ORIGINAL : BOUNTY HUNTER RANSOM
Traduction française : CHRISTINE BOYER
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
BLACK ROSE®
est une marque déposée par Harlequin
© 2004, Karen Leabo.
© 2016, Harlequin.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Enfant : © ARCANGEL / JELENA SIMIC PETROVIC
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (Harlequin)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-5538-4
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr


OEBPS/cover/cover.jpg
7
Q
R
s
<
=
/M

- »
2 A Kara Lennox
= UN BEBE
= A DISPARU
<= : -
h Adrienne Giordano
SECRETE

IDENTITE














